
Français, Séquence I : L’homme face au sentiment de l’absurdité

Devoir à la maison n°1

Objet d’étude : Le personnage de roman du XVIIe siècle à nos jours

Corpus
• Stendhal, Fabrice à Waterloo, La Chartreuse de Parme, 1839

• V. Hugo, La mort de Gavroche, Les Misérables, 1862

• Flaubert, Frédéric et le Paris révolutionnaire de 1848, L’Éducation sentimentale, 1869

• Céline, Bardamu au front, Voyage au bout de la nuit, 1932

Écriture

I. Vous répondrez d’abord à la question suivante (4 points).

Quelle image du héros de roman ces textes offrent-ils ?

II. Vous traiterez ensuite, au choix, l’un des deux sujets suivants :

1. Commentaire
Vous commenterez l’extrait de La Chartreuse de Parme, de Stendhal.

2. Dissertation
Le héros de roman doit-il nécessairement réussir ?
Vous répondrez à cette question en rédigeant un développement structuré, qui s’appuiera sur les textes 
du corpus, sur les romans étudiés en classe et sur vos lecture personnelles.
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Français, Séquence I : L’homme face au sentiment de l’absurdité

Stendhal, La Chartreuse de Parme, Ière partie, chapitre 3, 1839

Au début de ce qui est le dernier roman de Stendhal, le jeune Fabrice del Dongo, qui a grandi en Italie dans la  
période glorieuse des conquêtes napoléoniennes, s’enfuit de la maison familiale, en 1815, lorsqu’il apprend le retour  
de Napoléon en France. Il arrive à Waterloo l’après-midi même de la bataille.

Nous avouerons que notre héros était fort peu héros en ce moment. Toutefois la peur ne venait chez lui qu'en 
seconde ligne ; il était surtout scandalisé de ce bruit qui lui faisait mal aux oreilles. L'escorte prit le galop; on traversait 
une grande pièce de terre labourée, située au-delà du canal, et ce champ était jonché de cadavres.

-  Les  habits  rouges !  les  habits  rouges  !  criaient  avec  joie  les  hussards  de  l'escorte,  et  d'abord Fabrice ne 
comprenait pas ; enfin il remarqua qu'en effet presque tous les cadavres étaient vêtus de rouge. Une circonstance lui 
donna un frisson d'horreur ; il remarqua que beaucoup de ces malheureux habits rouges vivaient encore, ils criaient 
évidemment pour demander du secours, et personne ne s'arrêtait pour leur en donner. Notre héros, fort humain, se 
donnait toutes les peines du monde pour que son cheval ne mît les pieds sur aucun habit rouge. L'escorte s'arrêta ; 
Fabrice, qui ne faisait pas assez d'attention à son devoir de soldat, galopait toujours en regardant un malheureux 
blessé.

- Veux-tu bien t'arrêter, blanc-bec ! lui cria le maréchal des logis. Fabrice s'aperçut qu'il était à vingt pas sur la 
droite en avant des généraux, et précisément du côté où ils regardaient avec leurs lorgnettes. En revenant se ranger à 
la queue des autres hussards restés à quelques pas en arrière, il vit le plus gros de ces généraux qui parlait à son voisin, 
général aussi, d'un air d'autorité et presque de réprimande ; il jurait. Fabrice ne put retenir sa curiosité ; et, malgré le 
conseil de ne point parler, à lui donné par son amie la geôlière, il arrangea une petite phrase bien française, bien 
correcte, et dit à son voisin :

- Quel est-il ce général qui gourmande son voisin ?
- Pardi, c'est le maréchal !
- Quel maréchal?
- Le maréchal Ney, bêta ! Ah çà ! où as-tu servi jusqu'ici ?
Fabrice,  quoique fort  susceptible,  ne  songea point  à se fâcher  de l'injure  ;  il  contemplait,  perdu dans une 

admiration enfantine, ce fameux prince de la Moskova, le brave des braves.
Tout à coup on partit au grand galop. Quelques instants après, Fabrice vit, à vingt pas en avant, une terre 

labourée qui était remuée d'une façon singulière. Le fond des sillons était plein d'eau, et la terre fort humide, qui 
formait la crête de ces sillons, volait en petits fragments noirs lancés à trois ou quatre pieds de haut. Fabrice remarqua 
en passant cet effet singulier ; puis sa pensée se remit à songer à la gloire du maréchal. Il entendit un cri sec auprès de 
lui : c'étaient deux hussards qui tombaient atteints par des boulets ; et, lorsqu'il les regarda, ils étaient déjà à vingt pas 
de l'escorte. Ce qui lui sembla horrible,  ce fut un cheval tout sanglant qui se débattait  sur la terre labourée,  en 
engageant ses pieds dans ses propres entrailles ; il voulait suivre les autres : le sang coulait dans la boue.

Ah ! m'y voilà donc enfin au feu ! se dit-il. J'ai vu le feu ! se répétait-il avec satisfaction. Me voici un vrai  
militaire. A ce moment, l'escorte allait ventre à terre, et notre héros comprit que c'étaient des boulets qui faisaient 
voler la terre de toutes parts. Il avait beau regarder du côté d'où venaient les boulets, il voyait la fumée blanche de la 
batterie à une distance énorme, et, au milieu du ronflement égal et continu produit par les coups de canon, il lui 
semblait entendre des décharges beaucoup plus voisines ; il n'y comprenait rien du tout.

A ce moment, les généraux et l'escorte descendirent dans un petit chemin plein d'eau, qui était à cinq pieds en 
contre-bas.

Le maréchal s'arrêta, et regarda de nouveau avec sa lorgnette. Fabrice, cette fois, put le voir tout à son aise ; il le 
trouva très blond, avec une grosse tête rouge. Nous n'avons point des figures comme celle-là en Italie, se dit-il. Jamais, 
moi qui suis si pâle et qui ai des cheveux châtains, je ne serai comme ça, ajoutait-il avec tristesse. Pour lui ces paroles 
voulaient dire : Jamais je ne serai un héros. 
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Victor Hugo, Les Misérables, IIIe partie, 1862

Dans la troisième partie des  Misérables, apparaît le personnage le plus populaire du roman, Gavroche, qui  
meurt en héros sur les barricades lors de l’émeute parisienne de 1832.

Le spectacle était épouvantable et charmant. Gavroche fusillé, taquinait la fusillade. Il avait l'air de s'amuser 
beaucoup. C'était le moineau becquetant les chasseurs. Il répondait à chaque décharge par un couplet. On le visait 
sans cesse, on le manquait toujours. Les gardes nationaux et les soldats riaient en l'ajustant. Il se couchait, puis se 
redressait, s'effaçait dans un coin de porte, puis bondissait, disparaissait, reparaissait, se sauvait, revenait, ripostait à la 
mitraille par des pieds de nez, et cependant pillait les cartouches, vidait les gibernes et remplissait son panier. Les 
insurgés, haletants d'anxiété, le suivaient des yeux. La barricade tremblait ; lui, il chantait. Ce n'était pas un enfant, ce 
n'était pas un homme ; c'était un étrange gamin fée. On eût dit le nain invulnérable de la mêlée. Les balles couraient 
après lui, il était plus leste qu'elles. Il jouait on ne sait quel effrayant jeu de cache-cache avec la mort ; chaque fois que 
la face camarde du spectre s'approchait, le gamin lui donnait une pichenette.

Une balle pourtant, mieux ajustée ou plus traître que les autres, finit par atteindre l'enfant feu follet. On vit 
Gavroche chanceler, puis il s'affaissa. Toute la barricade poussa un cri ; mais il y avait de l'Antée dans ce pygmée ; 
pour le gamin toucher le pavé, c'est comme pour le géant toucher la terre ; Gavroche n'était tombé que pour se 
redresser : il resta assis sur son séant, un long filet de sang rayait son visage, il éleva ses deux bras en l'air, regarda du 
côté d'où était venu le coup, et se mit à chanter : 
Je suis tombé par terre,
C'est la faute à Voltaire,
Le nez dans le ruisseau,
C'est la faute à...
Il n'acheva point. Une seconde balle du même tireur l'arrêta court. Cette fois il s'abattit la face contre le pavé, et ne 
remua plus. Cette petite grande âme venait de s'envoler.
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Flaubert, L’Éducation sentimentale, 1869

Mme Arnoux, aimée du héros, Frédéric Moreau, lui a enfin accordé un rendez-vous. Il l’attendra en vain,  
pendant des heures, ce 22 février 1848, au beau milieu d’un Paris en pleine fièvre révolutionnaire.

Les tambours battaient la charge. Des cris aigus, des hourras de triomphe s’élevaient. Un remous continuel 
faisait osciller la multitude. Frédéric, pris entre deux masses profondes, ne bougeait pas, fasciné d’ailleurs et s’amusant 
extrêmement. Les blessés qui tombaient, les morts étendus n’avaient pas l’air de vrais blessés, de vrais morts. Il lui 
semblait assister à un spectacle.

Au milieu de la houle, par-dessus des têtes, on aperçut un vieillard en habit noir sur un cheval blanc, à selle de 
velours. D’une main, il tenait un rameau vert, de l’autre un papier, et les secouait avec obstination. Enfin, désespérant 
de se faire entendre, il se retira.

La troupe de ligne avait disparu et les municipaux restaient seuls à défendre le poste. Un flot d’intrépides se rua 
sur le perron ; ils s’abattirent, d’autres survinrent ; et la porte, ébranlée sous des coups de barre de fer, retentissait ; les 
municipaux ne cédaient pas. Mais une calèche bourrée de foin, et qui brûlait comme une torche géante, fut traînée 
contre les murs. On apporta vite des fagots, de la paille, un baril d’esprit-de-vin. Le feu monta le long des pierres ; 
l’édifice se mit à fumer partout comme un solfatare1 ;  et de larges flammes, au sommet, entre les balustres de la 
terrasse, s’échappaient avec un bruit strident. Le premier étage du Palais-Royal s’était peuplé de gardes nationaux. De 
toutes les fenêtres de la place, on tirait ; les balles sifflaient ; l’eau de la fontaine crevée se mêlait avec le sang, faisait 
des flaques par terre ; on glissait dans la boue sur des vêtements, des shakos2, des armes ; Frédéric sentit sous son pied 
quelque chose de mou ;  c’était  la main d’un sergent en capote grise, couché la face dans le ruisseau.  Des bandes 
nouvelles de peuple arrivaient toujours, poussant les combattants sur le poste. La fusillade devenait plus pressée. Les 
marchands de vins étaient ouverts ; on allait de temps à autre y fumer une pipe, boire une chope, puis on retournait 
se battre. Un chien perdu hurlait. Cela faisait rire.

1 Solfatare : terrain volcanique duquel se dégage des  fumerolles d’hydrogène sulfuré.
2 Shako : coiffure militaire rigide.
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Céline, Voyage au bout de la nuit, 1932

Bardamu, le personnage narrateur, se trouve engagé par surprise dans la guerre de 14 et y découvre l’horreur  
de la tuerie et de la conduite de la hiérarchie militaire à l’encontre des sans-grade qu’elle envoie à la mort. Alors  
qu’un messager vient de lui apprendre la mort du maréchal des logis, le colonel de Bardamu, qui y est tout à fait  
indifférent, meurt sous les yeux du narrateur.

Ce fut la fin de ce dialogue parce que je me souviens bien qu'il a eu le temps de dire tout juste : "Et le pain ?" Et 
puis ce fut tout. Après ça, rien que du feu et puis du bruit avec. Mais alors un de ces bruits comme on croirait jamais 
qu'il en existe. On en a eu tellement plein les yeux, les oreilles, le nez, la bouche, tout de suite, du bruit, que je croyais 
bien que c'était fini que j'étais devenu du feu et du bruit moi-même.

Et  puis  non,  le  feu est  parti,  le  bruit  est  resté  longtemps  dans  ma tête et  puis  les  bras  et  les  jambes qui 
tremblaient comme si quelqu'un vous les secouait de par derrière. Ils avaient l'air de me quitter, et puis ils me sont 
restés quand même mes membres. Dans la fumée qui piqua les yeux encore pendant longtemps, l'odeur pointue de la 
poudre et du soufre nous restait comme pour tuer les punaises et les puces de la terre entière.

Tout de suite après ça, j'ai pensé au maréchal des logis Barousse qui venait d'éclater comme l'autre nous l'avait 
appris. C'était une bonne nouvelle. Tant mieux ! que je pensais tout de suite ainsi : "C'est une bien grande charogne 
en moins dans le régiment !"  Il  avait voulu me faire passer au Conseil  pour une boîte de conserve.  "Chacun sa 
guerre !" que je me dis. De ce côté-là, faut en convenir, de temps en temps, elle avait l'air de servir à quelque chose la 
guerre !  J'en connaissais  bien encore trois  ou quatre dans le régiment,  de sacrées  ordures  que j'aurais  aidé  bien 
volontiers à trouver un obus comme Barousse.

Quant au colonel, lui, je ne lui voulais pas de mal. Lui pourtant aussi il était mort. Je ne le vis plus, tout d'abord. 
C'est qu'il avait été déporté sur le talus, allongé sur le flanc par l'explosion et projeté jusque dans les bras du cavalier à 
pied, le messager, fini lui aussi. Ils s'embrassaient tous les deux pour le moment et pour toujours, mais le cavalier 
n'avait plus sa tête, rien qu'une ouverture au-dessus du cou, avec du sang dedans qui mijotait en glouglous comme de 
la confiture dans la marmite. Le colonel avait son ventre ouvert, il en faisait une sale grimace. Ça avait dû lui faire du 
mal ce coup-là au moment où c'était arrivé. Tant pis pour lui ! S'il était parti dès les premières balles, ça ne lui serait 
pas arrivé.

Toutes ces viandes saignaient énormément ensemble.
Des obus éclataient encore à la droite et à la gauche de la scène.
J'ai quitté ces lieux sans insister, joliment heureux d'avoir un aussi beau prétexte pour foutre le camp. J'en 

chantonnais même un brin, en titubant, comme quand on a fini une bonne partie de canotage et qu'on a les jambes 
un peu drôles. "Un seul obus ! C'est vite arrangé les affaires tout de même, avec un seul obus", que je me disais. "Ah ! 
dis donc ! que je me répétais tout le temps. Ah ! dis donc !..."
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